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Contrôle qualité

Cinéma

Un Genevois redonne 
vie au Capitaine Sankara
Christophe Cupelin 
a  rassemblé des 
archives sur le chef 
d’Etat burkinabé pour 
un documentaire 
passionnant

Pascal Gavillet

Primé à Black Movie l’an passé,
Capitaine Thomas Sankara fait
partie de ces projets uniques dans
l’histoire du documentaire. Né 
d’une volonté farouche, le film
permet au Genevois Christophe
Cupelin de dire son amour pour
un pays, le Burkina Faso, et de
redonner la parole à un homme
qui fut son président et un vrai
dirigeant révolutionnaire. Ren-
contre avec l’auteur.

«Capitaine Thomas Sankara» 
a  été projeté il y a deux ans 
à  Locarno. Pourquoi sort-il 
aujourd’hui seulement?
C’est purement contingent à la
production. J’ai tout fait à l’en-
vers. D’abord le film, puis ensuite
les demandes de financement. Le
dossier de production a été monté
après la première du film à Visions
du Réel à Nyon. C’est totalement
atypique. La société Aka Films, de
Nicolas Wadimoff, est ensuite en-
trée en coproduction.

Pourquoi un film sur Sankara?
J’ai été témoin de la révolution au 
Burkina Faso, entre 1985 et 1988. 
C’est mon pays de cœur. Et je vou-
lais à tout prix restituer une partie
de la mémoire de Thomas Sankara.

Pensez-vous que Sankara soit 
aujourd’hui reconnu à sa juste 
valeur?
Pour certains, il est trop mé-
connu. Pour d’autres, trop appré-
cié. J’espère que le film contri-
buera à le faire connaître. Com-
paré à Kennedy, peu de gens sa-
vent qui il est. A titre d’échelle, je
pense que 90% des gens connais-
sent JFK et 1% seulement Sankara.
Mais il a laissé des traces en Suisse.
En 1984 ou 1985, il y a eu une
opération Noël Burkina. La TSR a
monopolisé des fonds pour cons-
truire une maternité à Ouagadou-

gou. De nombreux reportages ont
été réalisés.

Où avez-vous trouvé toutes ces 
archives qu’on voit dans le film?
Essentiellement à l’INA (Institut na-
tional de l’audiovisuel), en France,
et à la RTS. Du moins pour les archi-
ves institutionnelles. Mais depuis 
2007, vingt ans après la mort de 
Sankara, d’autres se mettent à sor-
tir des fonds non institutionnels. 
Notamment au Burkina Faso,
même si le pays ne les reconnaît 
pas. On raconte que tout a été dé-
truit, y compris les VHS de leur télé.

Y a-t-il déjà eu d’autres films sur 
cet homme politique?
Oui, un 52 minutes sur Arte. Cela
m’a juste décoincé, et donné la
certitude de pouvoir faire un film
sur lui. En 2007, j’ai rencontré la
veuve de Sankara et des membres
de sa famille.

Cet homme est une énigme et sa 

mort, un mystère. Vous êtes-
vous posé des questions sur lui?
Oui, et je m’en pose toujours. Mais
je ne voulais surtout pas faire une
enquête. Mon film n’est que le re-
flet de la mémoire orale. Sankara
faisait tout pour son peuple. Ce
qu’on voit en plus, c’est le côté
émotif. J’ai débuté le montage du
film en 2010. Puis j’ai trouvé des
archives privées récoltées là-bas.
Au départ, le film ne fonctionnait
pas, car on n’arrivait pas à situer
l’action dans un contexte. Nous
n’avions que six heures de rushes,
c’est très peu.

Comment avez-vous pallié cette 
absence de documents?
En cherchant des écrits, en repro-
duisant des textes, en scannant un
tee-shirt de l’époque. J’ai aussi
ajouté des images additionnelles.
J’aurais pu utiliser des témoigna-
ges, mais pour qu’ils soient inté-
ressants, il aurait fallu les tourner
là-bas et y filmer des gens.

Le film est-il un miroir?
On peut le dire. C’est une forme
d’hommage à une génération, à
ces personnes qui ont vécu cette
utopie révolutionnaire. On avait
vingt ans et on voulait changer le
monde, comme les autres.

Vous n’avez pas pensé à tourner 
là-bas, au Burkina Faso?
J’avais 19 ans et j’ai préféré faire
une formation aux Beaux-Arts
à  Genève avant de retourner là-
bas.

A propos de révolte, qu’est-ce 
qui vous fâche aujourd’hui?
En ce moment, Gaza. C’est l’un
des derniers points noirs où il
faut  trouver une solution. J’ai
connu le bloc, l’apartheid, la sé-
grégation raciale, mais il reste la
question palestinienne. La non-ré-
solution de ce conflit est insuppor-
table.

Les Scala

Christophe Cupelin: «J’ai été témoin de la révolution au Burkina Faso, entre 1985 et 1988. C’est mon 
pays de cœur. Je voulais restituer une partie de la mémoire de Thomas Sankara.» OLIVIER VOGELSANG

«The Salvation», western 
solide et sommaire

Western
Mads Mikkelsen se fond 
complètement dans un 
Ouest relativement crédible 
et plaisant

Une histoire de traque sanglante
et de vengeance familiale est au
menu de ce western signé par le
réalisateur danois Kristian Le-
vring. Production hybride, car re-
groupant plusieurs pays (Grande-
Bretagne, Afrique du Sud et Dane-
mark), The Salvation respecte les
codes du genre sans tenter de les
détourner. D’où une violence 
(contrôlée) qui lorgne du côté de
Sam Peckinpah et une ligne gra-
phique qui fait penser par instants
à John Ford. Par instants seule-
ment. Le film est en effet plaisant,
mais il ne transcende rien. Même
si on peut y constater que Mads

Mikkelsen se fond complètement
dans l’univers de cet Ouest relati-
vement crédible. Du cinéma qui
ne se pose guère de questions
mais reste fort agréable à voir. P.G.

Arena La Praille, Pathé Balexert

Une ligne graphique qui fait 
penser parfois à John Ford. DR

«Les Combattants», 
naissance d’un cinéaste

Drame
Deux jeunes gens réunis 
pour un entraînement 
militaire et un premier film 
hautement maîtrisé!

Une fluidité dans les mouve-
ments, une façon de filmer les 
corps, d’en tirer un véritable gra-
phisme, une manière unique d’in-
tégrer la musique. Dès les pre-
miers plans des Combattants, on
sent immédiatement la patte d’un
cinéaste. Thomas Cailley, révélé à
la Quinzaine cannoise, évoque ici
le destin de personnages atypi-
ques. Kevin Azaïs (c’est le frère de
Vincent Rottiers) et Adèle Haenel
y sont des jeunes gens presque
comme les autres. Un stage d’en-
traînement militaire finira de les
souder et surtout d’orienter un
film qui glisse subrepticement

d’un genre à l’autre. Du récit ini-
tiatique à l’histoire d’amour, non
sans opérer un détour par la fable
eschatologique. Un premier long-
métrage formidable. P.G.

Pathé Rex, Pathé Balexert

Thomas Cailley a une façon 
étonnante de filmer les corps. DR

«Class Enemy», l’éternel 
fossé entre générations

Drame
L’arrivée d’un professeur 
d’allemand va perturber une 
classe slovène

Dans une école slovène, l’arrivée
d’un professeur d’allemand va 
perturber des élèves qui ne s’ac-
commodent pas de sa manière
d’enseigner. Les choses empire-
ront lorsqu’une des étudiantes se
suicidera, ses camarades accusant
l’enseignant d’en être responsa-
ble. Sur un sujet dur, Rok Bicek
signe un film tendu et tenu. On ne
quitte guère l’enceinte de l’école
dans cette fiction aux cadrages
stricts, à la photographie éblouis-
sante et à la direction d’acteurs
surprenante. L’essentiel de l’his-
toire transite par le dialogue et par
le déficit de communication qui
malheureusement s’ensuit. Class

Enemy pose un problème plus 
qu’il ne le résout, et résonne fina-
lement comme un constat amer
sur le fossé entre générations.
Cruel et implacable. P.G.

Cinémas Grütli, salle Langlois

Direction d’acteurs surprenante 
pour Rok Bicek. DR

Un excellent moyen de se regarnir les poches? Lancer des courses 
aux escargots... DR

«Milky Way», comédie 
sociale aux airs de polar
Humour noir
A travers un film sombre 
teinté de burlesque, deux 
cinéastes romands 
interrogent la suissitude

En 1964, le cinéaste Henry Brandt
reçoit un mandat de l’Exposition
nationale. Sa mission? armé de sa
caméra, «fouiller le présent et ob-
server certaines réalités pour les
transmettre sans trucage, sans
fard, voire crûment». Le résultat
est un court-métrage au titre évo-
cateur, La Suisse s’interroge. Le 
film annonce une certaine ten-
dance du cinéma helvétique qui,
au cours des années 1970, ques-
tionnera l’image de la Suisse au-
delà des clichés. Aujourd’hui, 
cette mouvance critique s’affirme
à nouveau au sein de la produc-
tion cinématographique natio-
nale. Après Der Goalie bin ig de
Sabine Boss ou Traumland de Pe-
tra Volpe, le premier long-mé-
trage de Cyril Bron et Joseph In-
cardona, Milky Way, témoigne de
ce renouveau.

Trois marginaux vivent en col-
location à La Chaux-de-Fonds.
Paul (Mathieu Ziegler), la tren-
taine, mène une vie qui ne le satis-
fait pas: son métier l’ennuie, sa vie
sentimentale est au point mort et
ses perspectives d’avenir sont
proches du néant. Fredo (Antonio
Buil), ouvrier espagnol à l’AI, vit
séparé de sa fille et de sa femme,
dont il est divorcé. Nadia (Stépha-
nie Schneider), étudiante débous-
solée, gagne sa vie en se prosti-
tuant. Tout bascule lorsque Paul
perd son emploi. Pour se regarnir
les poches, le jeune homme dé-
cide de se lancer dans les paris de
courses… d’escargots. Ce projet
insolite fédère les trois colocatai-
res, pris de passion pour les mol-
lusques gastéropodes. Un engoue-
ment qui portera ses fruits, puis-
qu’il permettra aux protagonistes

de quitter le pays, les trois acoly-
tes mettant le cap sur les côtes
belges de la mer du Nord.

Comédie noire qui n’est pas
sans évoquer certains films de Ma-
rio Monicelli, Milky Way s’inscrit
avant tout dans le sillage d’Alain
Tanner. Le trio de paumés que
sont Paul, Fredo et Nadia accuse
une ressemblance évidente avec
celui formé par les personnages
de La Salamandre. Comme le ci-
néaste genevois dans Messidor, les
deux réalisateurs interrogent un
territoire, loin de l’image carte
postale d’une Suisse lisse et pros-
père. «L’aspect de la critique so-
ciale est un des thèmes majeurs
du film, qui questionne le mythe
de la richesse avec ces personna-
ges qui peinent à joindre les deux
bouts. Nous avons également
voulu cultiver une veine comique,
illustrée par l’histoire des escar-
gots», confie Joseph Incardona.

Celui-ci est venu au cinéma par
la littérature. Son roman, Le cul
entre deux chaises, attire l’atten-
tion de Cyril Bron qui désire le
porter à l’écran. Milky Way garde
les traces de ce projet d’adapta-
tion. Le scénario est remanié à
maintes reprises, avant de retenir
l’attention du producteur Xavier
Derigo. Ce dernier suggère aux
deux cinéastes de déplacer le ca-
dre de l’intrigue, qui devait initia-
lement se dérouler à Genève. Le
choix se porte rapidement sur La
Chaux-de-Fonds, par ailleurs la
ville natale d’Henry Brandt. Coïn-
cidence? Certainement pas.
«Cette suggestion s’est avérée sa-
lutaire. Cette ville, avec ses lon-
gues avenues parallèles, a un côté
très western», confie notre inter-
locuteur. Les deux cinéastes tra-
vaillent d’ores et déjà sur un nou-
veau projet qui, espérons-le, con-
firmera les promesses de ce pre-
mier opus. Emilien Gür

Cinélux
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